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Tout au moiis on pensa qu'il viendrait, dans le soirée, faire
un tour nu C ino.

Les hmnmnes se tenaient aux aguets, ls femmes étaient sous
les armes...

Vain espoir !,Je prince ne se montra pas.
Cependant on saivait dejà conmblienl cde maller il avait appor-

tées. On sat ait également qu'il ne s'etait fait suivre que de
deux domestiques, mais qu'il était accompagne de son fidèle
Berger.

On s'étoinait un peu de cette excessive simplicité. Quand
on parle d'un iiabab. on s'imnaginîe toujours qu'il s'agit d'un
trésor. On voudrait le voir éternellement entourée d'une
châsse en or massif.

Pourtant le prince ne manqua pas dle produire un certain
eiTet lorsqu'il partit le lendemain matin sur- la plage clid Catsino.
enveloppé, comme à l'ordinaire, de ses ni igniliques cacheimires,

On lui trouva tu grand air sous ce costume.
On l'exiaiîminaî avec beaiucou pd'attenstion-les feinmessurtout,

-t t le iésultat( de ces inîvestigationîs fut qu'il avait une fort
belle tète et presque le visage d'un Europér-

Il était seul.
Les inîdicrets eurent le bon goût dle n'être pas trop insup-

portables pour l'étranger. Ils ,e tinrent à distance respee-
tueuse, atin le lui laisser un peu la liberté de ses mouvements.

On ie nmagaiq pas lion plus d'examiner son intendant
Berger, qui avait, lui aussi, une bonne part dans la curiosité
générale.

Berger inrchait à côté clu prince quand celui-ci se prometnait.
Du umomienit où son îm'îtro prit tut siège, Berger se tint

respectueuseimnent debout derrière la chaise.
Alors, avec ce calhe et ce sourire qui ne le quittaient

jamais, le nialab regarda les baigneurs et les baigneuses qui
prenaient leurs ébats à quelqu'.4 pas de lui.

Les tritons des deux sexes, .tchîant que le prince av'it les
yeux sur eux, tirant des proue,ses pour attirer son attention.

Celui-ci ne sourcilla pas. Il avait plutôt l'air de s'enuyer
royaleinent.

Peut.être même allait-il quitter- la place, car il s'était
détourné à deux ou trois repri:es pour réprimer un baillemncit,
lorsqu'un homme ci élégant négligé du muatin vint à lui et le
salua respectueusemlient.

C était le cointe Raymtonl d'Olligny.
Le nabab l'accueillit ai ec cette politesse orientale qui con.

siste bien plutôt dans le geste que dans les démonstrations
bruvantes dont nous sommes si prodigues.

Il se tourna seulement vers son factotum.
-Berger, dit-il, approchez umc chaise pour monsieur le

comte.
Berger, qui d'ordinaire obéissait passivement aux ordres cde

son nmaîtreieut ii imperceptible mou rement d'insurlbordination.
Le prince, qui lui tournait le dos, ne pouvait pas s'en aper-

cevoir. Quant au comte, tout confit on saluts et en obséquio-
sités, il ie le remiarqua pas diaiitaitage.

Ce mouvement avait, du reste, eu la durée d'un éclair.
Berger- avança la chaise que son maître lui avait demandée, et
reprit derrière lui la ph.e qu'il occupait tout à l'heure.

-Comment! lit le prince Cachieiz e, vous êtes ici, nionsieur
le conte Vous!

-Pourquoi pas? demancla le gentilhomme.
-Parce que c'est impardonnable à vous.
-En quoi ?
-Nave-vous pas de m-ignifiques propriétés aux environs

de Paris, dans le département de Seine-et-Oise, je crois ?
-Oui, prince, c'est'la vérité.
-Et aussi, n'a t.on dit, cles biens considérables dans la

Nièvre ?
-Ah ! on vous a dlit... C'est encore vrai, prince.

Le comte avait paru un peu étonné et embarrassé de cette
question. On a vu, cependant, qu'il avait répondu sur-le-
champ. .

-Comment se fait-il alors, reprit le nabab, que, possédant

cIe si beaux domaines, vous veniez vous perdre dans ce trou,
où lie séjournent guère, probablement, que ceux qui n'ont pas
de maison d'été i

-Vous vous trompez, prince. Je puis vous citer dix noms
des plus aristocratiques, qui ont de la fortune, des châteaux,
que vous connaissoz même, et qui pourtant viennent s'enterrer
dans ce trou, comme vous l'appez.

-Vrai-nent.i lit le nabab avec'un geste d'ennui. Eh bien 1
je ie les comprends pas !

,'est pourtant bien simple, répliqua le comte. N'avez-
vous pas quitté votre beau pays, votre splendide pilais, vos
femmes, vos esclaves, pour venir échouer vous-mer.' sur cette
plage mesquine?

-Oh ! moi, c'est différent. Je n'avais jamais vu ce pays.
-Non, prince, c'est la même chose. Nous aussi nous finis-

sous par nous lasser de nos hôtels, cIe nos châteaux. Nous les
quittoins, non parce que nous comptons trouver mieux dayis
une auberge, mais parce que li monotonie do notre vie nous
fatigue, nous agace, parce que nous espérons rencontrer du
nouveau, d1e l'imprévu.

-Alors, faites comme moi. Je viens on Europe, allez dans
l'Inde ; mais changez de pays, de meurs, d'habitudes...

-Eh 1 fit le comte. je ie répondrais pas que cette fantaisie-
là ne me prendra pas quelque jour. Pour peu que vous m'y
invitiez, prince, je serais bien capable d'aller vous voir.

-Vous seriez le bienvenu, monsieur le comte, dit le nabab
avec empressement.

-Dis quelle province est située votre résidence?
-Dans la province de Kachmiiiyr, à quelques lieues d'Adji-

mir.
-Du côté cde l'Afgay ou cde l'Hindoustan ?
-Du côté dle l'Afgay.
-Vous devez pdssécler une étendue de pays considérable?
-Cinquante lieues environ.
-Que cela? flt le conte. Ce n'est guère.
-Mais j'ai les mines merveilleuses, ajouta le prince avec

iidifcreiice.
-Mines de quoi 7 demanda le comte.
-D'argent, de cuivre, de pierieries...
-En ellet, je vous ai vu les joyaux d'un prix inestimable.
-Quelques pâles échantillons ... lit négligemment le nabab

voul comprene. que je ne pouvais pas faire voyager mon
trésor avec moi...

-Assurément, fit le comte.
-Mais vous, poursuivit le prince, comment se fait-il que

vou.s alliez si raremnent dlans votre domaine le Lépeau ?
-Tiens ! s'écria vivement le comte. vous savez le nom de

ma propriété ?
-Oui ; c'est votre ami M. de Coissy, celui qui vous a pré-

solté à moi, qui me l'a appris.
-Et il vous a <lit que j'y allais rarement ?
-Presque jamais, m'a-il affirmé, et cela depuis une dizaine

d'amnées. Ne m'a-t-il pas trompé 1
-Non, prince... balbutia le prince avec un peu de surprise;

de Coissy a raison.
-11 s'en étonnait nime un peu, je ne vous le cache pas,

con tinua le nab ab, car-c'est toujours d'après lui que je parle
-il paraît que vous possédez une grande étendue de bois...

-Trois mille hectares au bas mot.
.- Et cque ces bois foisonnent de gibier...
-C'est encore vrai, prince.
-Alors comment pouvez-vous résister au plaisir de la

chasse ?
-Je n'y résiste pas, se défendit le comte ; seulement je

chasse ditas Seine-et-Oise.
-Mais ce n'est pas de la chasse, cela, mon cher monsieur I

riposta le prince en s'animant. Je éonnais le pays, j'y suis
allé cet hiver. Vous parquez une centaine de malheureux
chevreuils, vingt ou trente cerfs, deux ou trois cents faisans,
vous leur donnez à boire et à manger comme à cles animaux
de bisse.cour, si bion que les pauvres bêtes vienneat pour
ainsi dire se faire tuer dans la main.
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